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M. Palliôres, Tunis et l'Italie 
Depuis saint Louis M. Fallières est 
le^second chef d 'E ta t de France qui ait 
débarqué à Tunis. Le premier était 
M. Loubet. Saint Louis venait en croisé, 
la lance au poing, pour punir l'infidèle. 
M. Fallières, comme M. Loubet, y des-
cend en maître incontesté, reçu aux 
sons de la Marseillaise et les poches 
pleines de décorations. 
Depuis t rente ans la Tunisie est 
sous le protectorat de la France, c'est-
à-dire que c'est toujours le bey qui rè-
gne, mais c'est la France qui gouverne. 
Son Altesse Sidi Mohammed en Nasser 
bey ne songe pas à se plaindre de cet 
arrangement. Dans son toast, M. Fal-
lières a comblé ce potentat de paroles 
aimables et l'a même félicité de l'éduca-
tion qu'il donnait à ses enfants. Le pré-
sident a ajouté que le mouvement com-
mercial de la Tunisie avait passé de 76 
millions, en 1881, à 223 millions et 
demi en 1902. Il y avait 4 kilomètres 
de voies ferrées. Il y en a 4000 aujour-
d'hui. E t le prix de la terre cultiva-
ble, qui oscillait en 1881 entre 5 et 
r 5 fr. l 'hectare, varie aujourd'hui de 
I5p à 300 fr. Comment le bey ne se-
rait-il pas content ? 
PI II y
 a t rente ans, ce ne fut pas la 
J unisie qui protesta le plus fort contre 
1 expédition française, ce fut l 'Italie. 
•Depuis longtemps les Italiens s'étaient 
"abitués à l'idée que Tunis était une 
dépendance naturelle de la péninsule et 
devrait une fois ou l 'autre appartenir à 
la couronne de Savoie. Tunis est tout 
près des côtes de Sicile, l'influence ita-
lienne y a dominé de tous temps ; il y 
avait alors dans la régence 50.000 I ta-
liens, tandis que les Français n'étaient 
que 700. Le nombre des Français s'élè-
ve maintenant à 38.000 contre 105.000 
Italiens. 
La rivalité entre la France et l ' I ta-
lie éclata en 1880, à propos d'une con-
cession de chemin de fer. La France 
obtint une ligne que l 'Italie convoitait. 
Uien plus, le bey s'engageait à ne con-
céder aucun chemin de fer sans 
s être entendu avec le gouvernement 
français. L'émotion des Italiens fut 
très vive. Depuis longtemps, la Fran-
ce poursuivait un plan étudié par 
Jules Ferry. Elle n 'at tendai t qu'u-
ne occasion pour donner à la ques-
tion tunisienne la solution que cet ha-
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Nos Pâques sont faites, ma voisine. Elles 
se tont faites sans vous. Laissez-moi vous 
oire que, pour une fois, vous avez eu tort 
fie nous quitter. Vivriez-vous cent ans, com-
me je vous le souhaite, vous ne retrouverez 
pas des Pâques aussi belles, un ciel aussi 
exquis, une lumière aussi rose et aussi dou-
c>>> _une fête aussi vraiment parfaite, une 
Genève aussi délicieuse. Dans la splendeur 
de ce printemps et de cetle lumière, tout 
paraissait beau, tout, jusqu'à la grande 
poste de la rue du Mont-Blanc. Pendant 
quelques jours, dans la cité querelleuse, ce 
fut une tiêve souriante, une gaieté très dou-
ce, une paix angélique, où les collecteurs 
eux-mêmes cessèrent leurs opérations. Je 
vous le répète, ma voisine, vous avez man-
qué là de belles Pâques. Il fallait, cette an-
r ée, rester au pays. 
• % 
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Si vous aviez été là, le 12 avril, et si l'on 
vous eût indiqué l'heme de cette céiémonie 
tout intime, vous eussiez voulu inaugurer, 
avec quelques amis du poète, l'inscription 
qui commémore, rue de la Croix-d'Orn0 33, 
le lieu où naquit Louis Duchosal, le i2aviil 
1862 Un immeuble neuf et cossu a rempla-
cé, à l'angle de Longemalle et de la tue 
bile homme d 'E ta t avait préparée. Cette 
occasion lui fut fournie, l 'année sui-
vante, par un incident qui, en d'au-
tres temps, aurait passé à peu près 
inaperçu. Une tr ibu tunisienne, les 
Kroumirs, dans une incursion sur le 
territoire de l'Algérie, se heurta avec 
un détachement de troupes françaises : 
cinq soldats français furent tués, cinq 
autres blessés. Le gouvernement pré-
para immédiatement une expédition 
« pour châtier », disait-il, dans une dé-
claration faite aux Chambres, « ces po-
pulations insoumises et pour les mettre 
hors d'état de recommencer leurs 
agressions. » ' 
E n Italie, la nouvelle de l'expédition 
de Tunisie fut accueillie par des arti-
cles furibonds de la presse. Le gouver-
nement était présidé alors par Cairoli, 
un brave homme qui avait fait le coup 
de feu sous Garibaldi. Interpellé à la 
Chambre, il répondit qu'il avait l'assu-
rance que la France se contenterait de 
châtier les Kroumirs et qu'elle n'irait 
pas plus loin. 
Lorsqu'on s'aperçut que, les Krou-
mirs châtiés, l 'armée française ne s'en 
allait plus, que ses chefs négociaient 
avec le bey pour lui faire signer l'ar-
rangement que l'on sait, ce fut en I ta-
lie une vraie tempête : Garibaldi écri-
vit à la Rijorma qu'il avait perdu sa 
bonne opinion de la République fran-
çaise, que la conduite de la Fiance for-
cerait l 'Italie à se souvenir que Nice et 
la Corse n'étaient pas plus françaises 
qu'il n 'était , lui, Tartare. Le ministère 
Cairoli, devant la réprobation générale, 
donna sa démission. E t le journal la 
Libéria, organe de la droite, écrivait 
ceci: 
« Ce serait une grande folie, ce serait un 
crime de lèse-patrie de nous engager dans 
une guerre avec la France, seuls et non 
préparés comme nous le sommes. Mais ce 
serait plus qu'une humiliation, ce serait une 
lâcheté de nous incliner, nous qui sommes 
les offensés, devant les Français, qui sont 
les offenseurs. Tous comptes faits, ils ont 
montré, par leur conduite à Tunis, qu'ils 
ne savaient que faire de notre amitié en Eu-
rope. Puisqu'ils y mettent si peu de prix, 
pourquoi nous fatiguer à la leur accorder ? » 
E n Europe, l'opinion se montrait 
très partagée. La presse anglaise, le 
Times en particulier, blâmait l'action 
de la France au nom de l'intégrité de 
l'empire ottoman, dont Tunis était une 
dépendance. E n revanche, Berlin prodi-
guait à la République les encourage-
ments et les approbations. E t la Gazelle 
de l'Allemagne du Nord, organe du prin-
ce de Bismarck, déclarait que l'empire 
approuvait entièrement l 'at t i tude de la 
France.Bismarck, peu après, devait pro-
fiter de la brouille entre la France et 
l 'Italie pour entraîner cette dernière 
dans la triple alliance. 
Ces faits sont déjà bien oubliés. 
Avant-hier, en arr ivant à Tunis, M. 
Fallières a passé devant une escadre 
Basse, l'ancienne et pauvre demeure et, s'il 
vivait encore, le poète ne pourrait plus dire, 
comme naguère : 
La vieille maison où je suis né 
A paru, je crois, me reconnaître ; 
Le Souvenir, d'un doigt décharné, 
M'a fait signe au coin d'une fenêtre... 
La vieille maison n'est plus, mais le sou-
venir de P« enfant promis aux fêtes de l'es-
prit », hélas ! et à toutes les douleurs de 
la vie, survit dans le cœur de ses amis. 
Estompée par le temps, contemplée déjà 
avec le recul nécessaire, son image a gran-
di, elle s'est épurée et ennoblie aux yeux 
de notre esprit. Ce n'est plus le poète seu-
lement qui nous charme, et son art de rêve 
et de beauté, c'est le héros que nous admi-
rons, et cette lutte de l'esprit indomptable 
confie l'« élément». Peu à peu, lentement 
et sûrement, un cercle toujouis plus étendu 
d'admirateurs s'est mis à comprendre et à 
sentir ce que fut ce poète et quelle voix s'est 
tue. Vous l'aviez deviné dès longtemps, ma 
voisine, et vous penserez, comme moi, que 
ce premier et discret hommage n'est qu'un 
commencement. Il faut qu'une rue de Ge-
nève porte le nom de Louis Duchosal. Il 
faut surtout que ses traits, douloureux et 
vaillants, soient perpétués par le marbre ou 
le bronze, non en quelque vestibule d'uni-
versité, comme on l'a suggéré, mais en plein 
air, sous le soleil, sur sa tombe peut-être 
ou, mieux encore, en quelque beau jardin 
paisible et fleuri de roses. Comme tous les 
vrais poètes, Duchosal a aimé la gloire, il 
l'a désirée, il l'a voulue, il l'a méritée Au-
rions-nous la dureté de lui en refuser le 
sourire, après la mort ? 
*% 
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D'autres, mieux armés pour la lutte et 
mieux taillés pour la vie, connaissent, de 
leur vivant, ce triomphe de la gloire con-
italienne envoyée tou t exprès pour sa-
luer de son tonnerre le président de la 
République. La veille, au Parlement 
français, il ne s'est trouvé que 22 dé-
putés et 26 sénateurs pour voter contre 
un ordre du jour associant la France 
aux fêtes du cinquantenaire italien. E t 
c'est a bon droit que la Tribuna de 
Rome écrit : « La question de Tunis a 
disparu depuis longtemps...» 
Pour se consoler de leur déception de 
Tunis, les Italiens ont cherché des com-
pensations sur les bords de la mer 
Rouge. Ils y ont éprouvé des déboires 
d 'un autre ordre. Ils avaient oublié ce 
mot de leur compatriote Machiavel : 
« Le désir d'acquérir est chose naturelle 
et ordinaire, et quand les hommes peu-
vent le faire, ils en seront loués et non 
blâmés ; mais quand ils ne peuvent pas 
et qu'ils veulent tout de même, ici est 
le blâme et l'erreur ». — G.W. 
Etrangers et jeux de hasard 
La Revue, de Lausanne, publie un article 
de M. le conseiller national Emery, proprié-
taire du Montreux-Palace, sur les Kursaals 
suisses et la question des jeux. L'honorable 
député vaudois nous a adressé le même ar-
ticle, qui nous est parvenu mardi. Les tex-
tes sont identiques... à une phrase incidente 
près, dont l'importance est capitale, et sur 
laquelle nous teviendrons. 
M. Emery prend la défense des jeux de 
hasard Ses arguments, qui ne sont pas nou-
veaux, peuvent être résumés comme suit : 
1 La passion du jeu ne peut être suppri-
mée ; il faut donc l'endiguer en la surveil-
lant officiellement. 
Ainsi donc l'honorable conseiller national 
vaudois estime que, parce que les étrangers 
veulent jouer — ce qui reste à prouver, — 
nous devons maintenir l'exploitation du 
jeu... au mépris de la Constitution ! Le res-
pect de la volonté exprimée par le peuple, 
l'obéissance à la loi librement acceptée par 
lui doit être négligée pour complaire à cer-
tains étrangers ! La Revue a estimé cet 
aveu compromettant pour la cause des 
jeux, et l'a supprimé. 
Et déjà certains journaux résument cet 
article et déclarent qu'il prouve que l'exis-
tence des jeux de hasard dans les kursaals 
suisses « n'est pas contraire à la Constitu-
tion! » 
Sur le terrain légal, aucun doute ne sub-
siste : l'article 35 de la Constitution est 
violé ; M. Emery le reconnaît lui-même. 
Sur le terrain économique, les défenseurs 
des jeux commettent une grave erreur : ils 
confondent quelques étrangers, fervents du 
jeu, qui joueront partout où ils iront, et la 
grande majorilé de nos hôtes, qui viennent 
en Suisse non dans l'intention de vider leur 
bourse sur le tapis vert, mais dans celle 
d'admirer les beautés du pays. 
« Les kursaals ne peuvent subsister sans 
les jeux », dit encore M. Emery. Et l'exem 
pie de l'Allemagne ? En 1873, à l'époque 
même où nous adoptions l'article 35 qui est 
chaque jour violé, l'Allemagne supprimait 
l'exploitation des jeux de hasard dans ses 
centres d'étrangers, et faisait dès lors res-
pecter la loi qu'elle avait votée. Ses villes 
d'eau ont elles périclité ? Les centres d'é-
trangers français ont-ils profité de cette 
circonstance pour attirer une riche clien-
tèle, enlevée à l'Allemagne grâce à la sup-
pression des jeux ? Ecoutons ce qu'en dit 
un médecin français, M le Dr Baudet, 
secrétaire général de la Société de théra-
peutique : 
Quand on compare la situation précaire 
des'villes d'eaux françaises avec la position 
magnifique des stations allemandes on est 
véritablement découragé .. Depuis 1873, où 
les Jeux publics sont supprimés en Allemagne, les 
villes d'eau et les stations de cure et villégiatures 
allemandes ont acquis un degré Incroyable de dé-
trangers de la Suisse lorsque le Conseil fé 
déral, chargé de l'application de la Consti-
tution, décidera enfin que la Constitution 
doit être appliquée. 
2. Les étrangers veulent jouer. Or, l'ar
 uiioi iM_ w i i „„„„,, „„ „„ ,„ ,„,..,..„„„ „„ 
gent des étrangers nous est nécessaire. Don- j veïo'ppemVnt," 'oe'réputaiïô^m'onûi^eTdëpTospé-
nons-leur donc l'occasion de jouer. » rite Inespérée. 
3 La suppression des jeux de hasard nui-
 Ti e „ s e r a d e m é m e p o u r i e s dations d'é 
rait à l'industrie des éirangers. Les jeux -
sont indispensables à l'entretien des kur-
saals. Bien réglementés e t . surveillés, les 
jeux de hasard ne font courir de danger à 
personne. 
L'argument du « vice endigué 0 était cher 
à Favon ; mais l'expérience a prouvé qu'il 
était radicalement faux : l'existence d'un 
établissement public officiel ne supprime en 
aucune façon les tripots clandestins; tout 
au contraire il forme des joueurs parmi les 
jeunes gens, les employés, qui répandent la 
passion du jeu en dehors du kursaal, et 
des tripots clandestins se créent dans le 
voisinage de l'établissement principal. 
« Les étrangers veulent jouer », dit en-
suite l'auteur de l'article. Et c'est ici que 
figure la petite phrase incidente « omise » 
par la Revue. Nous la soulignons : 
« Si le jeu a été introduir — au mépris 
<s de la Constitution, je le reconnais — 
« dans la plupart des grands centres de tou-
« risme de notre pays, c'est pour deux rai-
« sons : 
» i° Le jeu est réclamé par les étrangers. 
« 2° Le produit du jeu est indispensable à 
« l'entretien des kursaals. 
quise. Vous ne vous doutez peut-être pas, ma 
voisine, et bien peu de Genevois se doutent 
de ce qu'est, aujourd'hui, la vogue d'un 
Ferdinand Hodler dans les pays germani-
ques. A cette heure-ci, dans son atelier de 
la rue du Rhône, l'infatigable peintre tra-
vaille simultanément aux projets de trois 
œuvres décoratives considérables : le Ser-
ment de la Réformation pour la ville de Ha-
novre, la Bataille de Moral pour le Musée 
national suisse, enfin la décoration destinée 
au grand escalier du Musée d'art à Zurich. 
Sans doute, nous serons fiers de pou-
voir dire tin jour que les œuvres-là ont 
été au moins esquissées chez nous. Nous 
percherons, comme aurait dit Victor Cher-
buliez, sur la présence et l'activité de Hod-
ler dans notre ville. Pour le quart d'heure, 
nous nous en doutons à peine et nous en 
préoccupons fort peu. On a pu mettre en 
vente, dans un magasin d'art, toute une 
collection de toiles de Hodler, venues de 
Berne, sans que personne ait fait miûe, à 
Genève, d'aller seulement les voir. Pen-
dant ce temps, les amateurs, les critiques 
d'art, les marchands accouraient de Zurich 
ou de Berlin. Et pourtant, il y a, dans le 
nombre, quelques toiles qui devraient nous 
intéresser tout particulièrement, ne fût-ce 
que cette Rade de Genève qui lui valut, à 
24 ans, un premier prix au concours Diday, 
sur ce thème, « un beau jour d'été ». Œu-
vre de débutant, sans doute, qui parut 
très hardie alois, et qui nous paraît bien 
sage aujourd'hui, œnvie qui porte déjà la 
marque du mai ne par la vigueur de la 
couleur et par la simplification résolue des 
lignes tranquilles du paysage. D'autres pa-
ges encore — l'Atelier d'horloger, le Menui-
sier, un dessin d'étude pour un portrait de 
Calvin — sont de la première manière de 
Hodler, de son époeyue proprement genevoi-
se, où se fait sentir encore l'influence direc-
te de son maître Baithélemy Menn. Un 
jour, nous nous moidrons les doigts de 
En 2e et 3e pages: 
M Hill s'en va. 
L'exposition du tourisme à Berlin: la par-
ticipation de la Suisse. 
L'affaire des poisons à Neuchâtel. 
En 4* et 5» pages : 
Chronique local*. — Spectacles. — Sports 
Ftuilltton: La Femme de Son Excellence 
n'avoir rien su garder de ces choses-là chez 
nous. Mais il sera trop tard pour y penser. 
Nous nous consolerons alors, de notre mieux, 
en fixant une plaque commémorative au 
n° 49 de la rue du Rhône, où se trouve au-
jourd'hui — les cambrioleurs le savent — 
l'atelier du peintre bernois. 
*% 
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Vous me demandez, voisine, s'il convient 
d'aider « la Comédie » à se mettre dans ses 
meubles, comme elle en a le vif désir et la 
ferme intention. Vous savez qu'elle touche 
au but ; cjue la plus grosse partie du capi-
tal est déjà souscrite par les fondateurs, les 
directeurs, les principaux habitués; qu'elle 
ne demande plus au public genevois qu'une 
faible somme, moins encore comme un sub-
side financier que comme une marque d'ap-
pui moral et d'approbation artistique. 
J'espère, je souhaite très vivement pour 
mon compte que cet appui-là ne fasse pas 
défaut aux intelligents, aux courageux ini-
tiateurs de la « Comédie ». Ils ont déjà énu-
méré, dans les journaux, où vous avez pu 
les lire, les raisons ties justes, très fortes 
et, à mes yeux, tout à fait péremptoires, qui 
rendent désirable et nécessaire, au double 
point de vue administratif et artistique, 
cette installation de la Comédie dans ses 
propres locaux. Le motif le plus décisif, 
vous vous en souvenez, est la crainte d'une 
concurrence qui menaçait déjà de mettre 
la main sur l'excellent emplacement elestinc 
à recevoir le nouveau théâtre. Il en est vo- j 
lontiers ainsi chez nous. Dès qu'une entre- ! 
prise d'un ordre quelconque réussit et pi os-; 
père, une concurrence surgit, ou plusieurs, ; 
qui ne vivent pas elles-mêmes, et qui l'em-j 
pèchent de vivre. j 
Pour vivre, et pour tuer dans l'œuf le 
péril qui la menace, il faut que la Comédie 
Notes du Jour 
Deux On doit commencer, 
maison» condamnées nous écrit on de Lau-
sanne, les démolitions 
nécessaires pour percer la rue nouvelle, qui, 
sur le flanc méridional de la Cité, doit réunir 
le pont Bessières à cette place ombreuse de la 
Madeleine, d'où la statue de Louis Ruchon-
net contemple à ses pieds le marché de la 
Riponne. 
A cette occasion, deux vieilles maisoDS 
vont tomber encore, qui ont vu des événe-
ments mémorables et des personnages 
illustres, et dont M. Georges-Antoine Bridel 
avait entretenu ses auditeurs au cours de 
ses conférences si remarquées de l'Ecole 
Vinet. 
Elles se font vis-à-vis, dans la ruelle qui 
conduit des Escaliers-du Marché à la place 
de la Madeleine. 
L'une, le n° 16, appartenait vers le milieu 
du dix-huitième siècle à François-Frédéric 
de Treytorrens, professeur de phiU>ophie, 
discipline où rentraient la physique et les 
mathématiques, à l'Académie de Lausanne 
C'est chrz lui qu'en 1732, lors de son pas-
sage à Lausanne, Rousseau donna son fa-
meux concert. L'anecdote que nous rappor-
tent les Confessions est dans toutes les mé-
moires. Jean- Jacques logeait chez « un nom-
mé Perrottet qui tenait des pensionnaires ». 
Il se donnait déjà pour musicien, bien qu'il 
n'eût par appris la musique, et, sous le 
pseudonyme de Vaussore, il eut l'aplomb 
de s'offrir pour diriger un morceau do sa 
composition pendant la soirée de musique où 
M. de Treytorrens réunissait le» sociétés de 
Bourg et de la Cité. Ce fut une cacophonie 
sans nom. Les auditeurs n'étaient point aussi 
Béotiens — il s'en fallait même de beau-
coup — que Rousseau les avait présumés. 
Il ne resta plus au futur auteur du Devin 
du village qu'à prendre la fuite. En racon-
tant ce trait dans ses Confessions, le com-
positeur déconfit se console en disant : 
« Pauvre Jean-Jacques, dans ce cruel mo 
ment tu n'espérais guère qu'un jour, devant 
le roi de France et toute sa cour, tes sons 
exiteraient des murmures desurprise et d'ap-
plaudissement, et, que dans les loges autour 
de toi, les plus aimables femmes se diraient 
à demi voix : « Quels sons charmants ! Quel-
le musique enchanteresse 1 Tous ces chants 
vont au cœur I » Mais, ni M. de Treytor-
rens, ni ses hôtes n'assistaient à la première 
représentation du Devin, et quand l'écho en 
arriva au pied de la cathédrale, ils n'eu-
rent saDS doute pas l'idée que Jean-
Jacques Rousseau et le légendaire Vaussore 
étalent le même personnage. 
Plus tard l'édifice qui vit cette scène 
partout fameuse devint la propriété de la fa 
mille Secretan. Le doyen Samuel Secretan, 
longtemps pasteur de Lausanne, y vécut et 
c'est là, sans doute, que naquit, en 1804, le 
célèbre professeur de mathématiques et op-
ticien Marc Secretan, qui devait fonder à 
Paris, sur le Pont-Neuf, une maison diri 
gée encore à cette heure par un de ses nom-
breux petits enfants. 
En face du numéro r6, la vieille cure de 
la Madeleine aussi va tomber. Elle faisait 
partie, au XVe siècle, des propriétés du cou-j 
vent voisin, celui de Sainte-Marie-Magdelai-
ne. Les religieux la vendirent en ^ 4 4 à un 
puisse construire son théâtre sur le terrain, 
vraiment unique, qu'elle s'est réservé au 
boulevard des Philosophes. Le projet a été 
longuement mûri, étudié sous tous ses as-
pects, et dans ses moindres détails. Les 
plans, que j 'ai pu voir chez M. l'architecte 
Baudin, m'ont semblé répondre, en tout 
point, à toutes les exigences actuelles, te-
nant compte et tirant profit de tous les 
progrès accomplis, de tous les résultats ac 
quis, en ces dernières années, dans ce do 
maine de l'architecture. La façade prévue, 
sur le boulevard, est un modèle de goût et 
de sobriété classique. A ce seul point de vue 
déjà, et pour l'aspect de notre ville, le pro-
jet mériterait de rencontrer l'appui du pu-
blic genevois. Il y a des motifs plus essen-
tiels d'ailleurs pour le soutenir. 
L'expérience de ces deux saisons a as-
sez démontré l'utilité et la vitalité de l'en-
treprise. Personne aujourd'hui ne met plus 
en doute qu'elle ne réponde à un vrai be-
soin, intellectuel et littéraire, du public ge-
nevois, sevré jusqu'ici de bonne comédie. 
Il serait fort à souhaiter que ce pnblic-!à, 
j'entends dire les vrais et bons Genevois, en 
soutenant, de façon efficace, la construc-
tion du nouveau théâtre, contribuât à lui 
garder le caractère intelligent et le niveau 
élevé que ses fondateurs ont cherché à lui 
donner d'emblée. 
La seule façon de lutter contre les spec-
tacles ineptes, médiocres ou répugnants 
eyu'on déplore justement, c'est d'appuyer 
les efforts de ceux qui ont su nous donner, 
et veulent nous donner toujours davantage, 
des spectacles d'un ordre intellectuel et ar-
tistique beaucoup plus relevé. Et pour! 
maintenir un théâtre à un niveau digne de 
Genève, il faut d'abord que les Genevois 
eux-mêmes aient leur mot à dite dans l'en-
trepike, en leur qualité d'actionnaires. 
11 est très précieux et très encourageant 
de constater que, cet hiver-ci, les gros suc- j 
ces de public ont été pour des pièces classi- ! 
marchand de Lausanne et elle passa en plu-
sieurs mains jusqu'en r 505. C'est àcettedate 
qu'elle fut acquise par un chanoine de la 
cathédrale, Jacques de Montfalcon, qui la 
donna en ^ 1 4 au chapitre. Celui-ci l'attri-
bua pour demeure à l'un des quarante cha-
noines, Bencît de Pontareuse. Lors de la 
Réforme, les Conseils de Lausanne la reven-
diquèrent, la «Grande Largition » leur ayant 
attribué les biens du couvent de Sainte-
Marie-Magdelaine. Après de longs pourpar-
lers, les Bernois la cédèrent et la ville v 
installa Pierre Caroli, un ancien carme qui 
avait été préféré à Viret comme premier 
pasteur. Caroli, dans une lettre qui nous a 
été conservée, vante les charmes île la mai-
son, d'où l'on voyait alors un panorama 
éclatant. Eu T544, il céda la place à Viret, 
enfin nommé premier pasteur de Lausanne. 
Le réformateur vaudois y vécut quinze ans, 
jusqu'en ^ 5 9 , date où le gouvernement ber-
nois l'exila. Sa première femme, Elisabeth 
Turtaz, y mourut. Tous sfs enfants y na-
quirent. Calvin et Farel y furent souvent 
en visite. E t après lui, tous les premiers pas-
teurs de la ville y résidèrent, trois siècles 
durant, jusqu'au doyen Jean-Pierre Ricou, 
qui y mourut en r83Q. 
Depuis lors, l'ancienne cure, transfor mée, 
abrita d'abord l'Ecolo supérieure libre des 
jeunes filles, dont Vinet présidait le comité, 
et qui porte aujourd'hui le nom de l'illustre 
penseur ; — puis l'Ecole communale des 
jeunes filles et, dès avril rSSo, le greffe du 
tribunal des prud'hommes. Par une curieu-
se coïncidence, le Conseil d'Etat propose de 
supprimer cette juridiction à l'heure même 
où son logement va tomber. 
Feu M. Herminjard l'éditeur de la Corres-
pondance des réformateurs, avait fait jadis 
de pressantes démarches pour que la cure 
de la Madeleine, à laquelle tant de souve-
nirs historiques se rattachent, fût conservée. 
Il n'obtint qu'un sursis. Elle est aujourd'hui 
irrévocablement condamnée. 
La ville se transforme avec une rapidité 
déconcertante et quiconque désirera trouver 
quelque vestige du vieux Lausanne devra 
bientôt, aux pieds de la cathédrale, qui 
nous reste pourtant, visiter dans l'Evêchéies* 
taure le musée que deux dévots de noue 
passé, M. Benjamin Dumur et le peintre 
Vuillermet, se préparent à y installer. 
M. Fallières en Tunisie 
Bizerte, 18. 
Au banquet de mardi, on a entendu le 
vice-président de la municipalité, le prési-
dent de la chambre de commerce, le secré-
taire de la conférence consultative. M. Fal-
lières a répondu par un long discours, dont 
voici les principaux passages : 
Messieurs, 
0 J'ai la vive satisfaction d'apporter à la 
Tunisie le salut fraternel de la Fiance et a 
S. A. Sidi Mohammed en asser bey les meil-
leures pensées du gouvernement de la Ré-
publique. Je suis heureux de porter en mê-
me temps la santé de S A. et je forme les 
vœux les plus ardents pour sa prospérité et 
celle de la dynastie heusseiniste. 
Vous savez, messieurs, avec quel jaloux 
intérêt nous suivons, des rives de l'autre 
continent, le rapide développement de no-
tre protectorat. Qui étonnerai-je en disant 
ques comme le Bourgeois ou Alkeslis, des 
pièces modernes sérieuses et intelligentes 
comme la Nowelle Idole, ou des pièces 
gaies, tout à fait inoffensives au point de 
vue moral, comme le Mariage de Mlle Beu-
lemans. 
En fin de saison, la Comédie nous offrira 
encore, d'ici au milieu de mai, quelques 
chefs-d'œuvre du répertoire étranger an-
cien et contemporain, comme la Locandiem 
de Goldoni, la Maison de poupée d'Ibsen 
ou Magda de Sudermann On peut être cer-
tain que le public fera à ces œuvres exqui-
ses ou fortes un accueil plus empressé et 
plus chaleureux qu'il n'eût été l'an dernier. 
Le goût littéraire est une plante délicate 
em'il faut cultiver pour qu'elle prospère et 
fleurisse. Cultivons-la chez nous! Une belle 
représentation classique vaut mieux que 
vingt leçons de littérature ou de rhétorique 
pour former le goût, le style et le sens litté-
raire des jeunes générations. C'est en en-
tendant bien parler qu'on apprend à bien 
écrire. C'est là une vérité qu'on a trop 
longtemps ignorée ou méconnue à Genève. 
La représentation des Femmes savantes, 
donnée l'autre jour par « la Comédie », de-
vant six cents élèves de l'Ecole secondaire 
des jeunes filles, montre que cette idée sim-
ple et juste commence a pénétrer jusque 
dans les milieux pédagogiques officiels. Inu-
tile de dire que ces petites Genevoises avi-
sées ont fait un accueil enthousiaste à la 
leçon de bon sens et de bon langage, qui 
leur était ainsi offerte pour la modique 
somme de dix sous. Croyez-m'en, voish e, 
pour notre plus grand bien intellectuel à 
tous, aidez la Comédie à se construire un 
logement définitif. Vous ferez, j'en suis sûr, 
et vous achèterez, j'imagine, une bonne 
actiem. 
Gaspard VAIXETTE. 
